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			Prologue


			 


			Un homme entra dans une pièce sombre, se déplaçant d’un pas silencieux. Il s’arrêta vers la table ronde, se servit un verre de vin rouge d’une bouteille et prit une gorgée. Son goût raffiné et légèrement boisé imprégna sa langue. Il le savoura tout en observant les étoiles se lever au-dessus du balcon en pierre de l’autre côté de la fenêtre. Les bruits étouffés d’un bal filtraient à travers le plancher en provenance de l’étage du dessous. Il faudrait vingt bonnes minutes, voire une demi-heure, avant que quelqu’un ne découvre le cadavre dans le bureau, soigneusement caché derrière le secrétaire. À ce moment-là, il serait déjà parti depuis longtemps.


			Il ne faisait presque plus jamais de travail sur le terrain. Mais celui-ci, oui, celui-ci était spécial. Politiquement insignifiant, à présent, mais très satisfaisant sur le plan personnel. L’ombre d’un sourire apparut sur son visage. Certains le qualifieraient sans doute de cruel pour avoir tué un vieil homme ravagé par la magie et la maladie, d’autres diraient de lui qu’il était charitable. Il n’était ni l’un ni l’autre. Il s’agissait simplement d’une affaire devant être traitée, et il s’en était chargé.


			Si son ancien mentor avait toujours été aux commandes, il se serait fait incendier. Son sourire se transforma en moue sardonique et pincée. Plus personne ne lui dictait ce qu’il devait faire. Personne n’avait le droit de le réprimander. Pas même la Couronne. Il avait accompli bien trop de choses pour essuyer le moindre reproche. En fait, si la famille régnante actuelle avait quelque ambition, elle le ferait assassiner par principe, juste pour conserver le pouvoir. Heureusement, ils étaient bien trop civilisés et confiants.


			À vingt-huit ans, il avait gravi aussi haut que possible l’échelle de la profession qu’il avait choisie. La vie n’était plus un défi.


			Il s’ennuyait terriblement.


			Une étoile pâle se détacha de ses voisines, se courba au-dessus du ciel et retomba en une pluie d’étincelles sur le balcon. Un homme aux cheveux sombres en sortit. Intéressant. Le maître-espion sirota son vin. Soit ce dernier était mélangé à un hallucinogène particulièrement puissant, soit il venait d’assister à un nouveau type de magie.


			L’inconnu était vêtu d’un jean et d’une cape en lambeaux. Il n’était pas du coin.


			— Je suis content de vous avoir attrapé, dit l’homme aux cheveux sombres. Vous êtes difficile à trouver seul.


			Quel choix de mots intéressant.


			— Du vin ?


			— Non, merci. Je travaille. Je vais aller droit au but. Vous ennuyez-vous ?


			Le maître-espion cligna des yeux.


			— Avec tout ça, je veux dire, ajouta l’homme en désignant la pièce somptueuse. À changer l’avenir des pays et les colonies. C’est du menu fretin, vous ne pensez pas ?


			— C’est agréable, par moments.


			— Que diriez-vous d’augmenter la mise ? demanda l’homme aux cheveux sombres en souriant. Je représente une organisation petite, mais puissante. Nous sommes connus sous le nom d’Arbitres. Nous sommes spécialisés dans la résolution de conflits. Vous n’êtes pas sans savoir que la Terre n’est que l’une des planètes du système solaire. Il existe de nombreux systèmes stellaires et de nombreuses planètes. De nombreuses dimensions, beaucoup de réalités différentes, même, pour être exact. Un jour, les habitants du Grand Au-delà Cosmique ont décidé de mener une guerre interstellaire. Ça s’est plutôt mal passé, donc, quand les explosions nucléaires se sont tassées, il a été décidé de créer une entité neutre pour gérer les conflits. Nous aimerions vous recruter pour devenir membre de ce bel organisme.


			Cet homme était peut-être fou. Mais s’il ne l’était pas…


			— Vous recevrez une formation approfondie et on vous fournira des fonds pour entretenir votre propre personnel. Malheureusement, il vous sera interdit de chercher des sources de revenus indépendants jusqu’à la fin de votre mandat. Vous ne pourrez pas non plus retourner sur votre planète d’origine avant le terme dudit contrat.


			— Quelle est sa durée ?


			— Environ vingt années Standard. La plupart des gens préfèrent travailler davantage. Aucun sentiment n’est comparable à celui d’empêcher une guerre interstellaire en sachant que des milliers de vies en dépendent, ajouta l’homme en souriant avant de froncer le nez. C’est exquis.


			Le maître-espion sentit son pouls accélérer et lutta pour le maintenir à une vitesse raisonnable.


			— Nous ne recrutons que les meilleurs, et je crains fort que l’offre ne soit valable qu’une fois. Vous n’avez pas la possibilité de remettre votre choix à plus tard.


			— Je dois donc décider maintenant ?


			— Oui.


			Le maître-espion vida son verre.


			À l’étage du dessous, quelqu’un cria.


			— Voilà notre signal, dit l’homme brun en souriant de nouveau. Oui ou non ?


			— Oui.


			— Merveilleux.


			— Mon frère vient avec moi. Et j’aimerais étendre l’offre de service à deux autres personnes.


			— Nous pouvons arranger cela. Bien sûr, vous avez conscience que la décision leur appartient. Nous ne forçons personne. Nous nous contentons de séduire les gens.


			Le maître-espion haussa les épaules.


			— Je suis sûr qu’ils se joindront à moi.


			Ils s’ennuyaient, eux aussi.


			Le bruit de pas montant l’escalier s’éleva dans le couloir.


			— Très bien. Nous devrions partir, dans ce cas, annonça l’homme en tendant le bras dans sa direction. Aussi ringard que cela puisse paraître, prenez ma main, je vous prie.


			Le maître-espion tendit la sienne, et l’homme brun la saisit fermement.


			— Bienvenue dans le service, George Camarine. Je m’appelle Klaus Demille. Je serai votre guide pour cette période d’intégration.


			La porte s’ouvrit à la volée.


			Une lueur pâle recouvrit les yeux de George. La dernière chose qu’il vit fut les gardes qui plongeaient sur lui dans une vaine tentative de venger le meurtre de leur maître.


			— Repose en paix, l’Araignée, murmura-t-il avant que la lumière ne l’avale tout entier.




		




		

			Chapitre 1


			 


			Un an plus tard…


			 


			Lorsque les visiteurs se rendaient dans le bel État du Texas, ils s’attendaient à trouver une plaine aride et vallonnée, parsemée de bovins à longues cornes, de derricks pétroliers et de quelques cow-boys aux grands chapeaux. Pour eux, il n’y avait qu’un type de météo : torride. Ce n’était pas du tout vrai. En fait, nous en avions deux, la sécheresse et les inondations. En ce mois de décembre, la ville de Red Deer subissait la seconde option. La pluie tombait à flots, rendant le monde gris, humide et maussade.


			Je regardai par la fenêtre du salon en refermant les bras autour de mon corps. Je discernais un bout de rue inondée et, au-delà, le lotissement d’Avalon qui se recroquevillait sous une cascade d’eau froide, déterminé à lui survivre. L’intérieur du bed and breakfast Gertrude Hunt était chaud et sec, mais la pluie ne me laissait pas de marbre. Après une semaine de ce déluge, j’avais envie d’un ciel clair. Peut-être que les choses se calmeraient demain. On pouvait toujours rêver.


			C’était une soirée parfaite pour se blottir dans un coin avec un livre, jouer à un jeu vidéo ou regarder la télévision. Sauf que je ne voulais faire aucune de ces choses. Voilà dix mois que je me blottissais dans un coin avec un livre, que je jouais à des jeux vidéo ou que je regardais la télévision tous les soirs avec pour seule compagnie mon chien, mon auberge et son unique invitée, et j’en avais un peu marre.


			Caldenia sortit de la cuisine, une tasse de thé dans les mains. Elle semblait avoir la soixantaine. Elle était belle, élégante, et avait l’air de quelqu’un qui avait de l’expérience. En la croisant dans les rues de New York ou de Londres, on aurait pensé que c’était une dame de la haute dont les journées étaient remplies de brunchs avec des amies et de ventes aux enchères pour une charité quelconque. Sa Grâce, Caldenia ka ret Magren, faisait bel et bien partie de la haute société, mais préférait la domination du monde aux brunchs amicaux et le meurtre de masse à la bienfaisance. Heureusement, ces jours étaient derrière elle. À présent, elle n’était plus qu’une invitée de mon auberge et son passé n’était presque plus un souci, même si, parfois, un chasseur de primes assez stupide pour essayer de décrocher l’énorme récompense promise pour sa tête venait se promener dans le coin.


			Ce soir, elle portait un large kimono d’un joli rose avec des accents dorés. Il s’évasait lorsqu’elle marchait, donnant à sa silhouette fine un air royal tout à fait approprié. Ses cheveux argentés, généralement arrangés avec soin en une coiffure flatteuse, retombaient légèrement. Son maquillage avait un peu coulé et était loin de sa perfection habituelle. La pluie ne la laissait pas non plus de marbre.


			Elle se racla la gorge.


			Quoi encore ?


			— Votre Grâce ?


			— Dina, je m’ennuie, annonça-t-elle.


			Dommage. Je garantissais sa sécurité, pas son divertissement.


			— Et votre jeu ?


			Sa Grâce haussa les épaules.


			— J’ai gagné cinq fois sur le réglage « Dieu ». J’ai réduit Paris en cendres parce que Napoléon m’agaçait. J’ai éliminé Gandhi. J’ai réduit George Washington en bouillie. L’impératrice Wu avait du potentiel, alors je m’en suis débarrassée avant même de sortir de l’âge du bronze. Les Égyptiens sont mes pions. Je domine la planète. Bizarrement, je me découvre une étrange fascination pour Gengis Khan. C’est un guerrier rusé et sauvage qui possède un magnétisme certain. Je l’ai laissé avec une seule ville, et je lui adresse périodiquement des requêtes ridicules que je sais qu’il ne pourra pas satisfaire afin de le voir au supplice.


			Elle l’aimait bien, donc elle le torturait. Sa Grâce tout craché.


			— Quelle civilisation avez-vous choisie ?


			— Rome, bien sûr. Tout autre titre que celui d’Impératrice serait inacceptable. Ce n’est pas le problème. Le problème, ma chère, est que nos vies commencent à être terriblement ennuyeuses. Nous n’avons pas eu d’invité depuis deux mois.


			Elle prêchait une convertie. Gertrude Hunt avait besoin d’invités, pour des raisons financières, ainsi que pour d’autres. Ils étaient la force vive de l’auberge. Caldenia aidait un peu, mais pour que l’auberge prospère, il nous fallait des invités. Peut-être pas un flux régulier, mais au moins un grand groupe. Malheureusement, j’ignorais totalement comment en dénicher. Par le passé, Gertrude Hunt se trouvait au carrefour d’un trajet très fréquenté, mais quelques décennies plus tard, le monde avait changé, ainsi que les routes et, à présent, Red Deer était une petite ville perdue au milieu de nulle part. Nous n’avions pas beaucoup de passage.


			— Voudriez-vous que je distribue des flyers au coin de la rue, Votre Grâce ?


			— Vous pensez que ça aiderait à trouver des clients ?


			— Probablement pas.


			— Eh bien, ça répond à votre question, dans ce cas. Ne soyez pas désagréable, Dina. Ça ne vous ressemble pas.


			Elle monta l’escalier d’une démarche fluide, son kimono flottant derrière elle comme un manteau.


			J’avais besoin d’un thé. Le thé arrangeait tout.


			Je me rendis dans la cuisine et attrapai la bouilloire. Ce fut alors que je marchai du pied gauche dans quelque chose de froid et d’humide. Je baissai les yeux. Et tombai sur une petite flaque jaune. Eh bien, si ce n’était pas le comble, ça.


			— Beast !


			Mon minuscule shih tzu entra en trombe dans la pièce, sa fourrure noir et blanc s’agitant comme un drapeau de combat. Elle avisa mon pied dans la flaque. Son cerveau décida qu’il était temps de battre précipitamment en retraite, mais son corps continua à avancer. Elle trébucha alors sur ses propres pattes et percuta l’îlot de cuisine de plein fouet.


			— Qu’est-ce que c’est que ça ? demandai-je en désignant la flaque.


			Beast se remit debout, se cacha derrière l’îlot, puis sortit la tête, l’air coupable.


			— Tu as une porte pour chien en parfait état de marche. Je me fiche qu’il pleuve, tu sors pour faire tes besoins.


			Beast s’affaissa un peu plus et gémit.


			La magie carillonna, un son doux que j’étais la seule à entendre… C’était ainsi que l’auberge me faisait savoir que nous avions des invités.


			Des visiteurs !


			Beast commença à aboyer, courant autour de l’îlot en cercles serrés. Je clopinai sur un pied jusqu’à l’évier, passai le second sous le robinet et me lavai les mains et le pied avec du savon. Le sol sous la flaque se fendit, formant un espace étroit. Puis le carrelage se mit à ondoyer, soudain fluide, et le liquide offensant disparut. Le sol se referma. Je m’essuyai les mains sur un torchon, courus à la porte d’entrée, Beast bondissant à ma suite, et l’ouvris.


			Une Ford Explorer blanche était garée dans l’allée. À travers la moustiquaire, je remarquai un homme assis sur le siège conducteur. Une femme se trouvait à côté de lui. Derrière eux, deux petites têtes s’agitaient – des enfants à l’arrière, probablement fous de joie que le voyage soit terminé. Une gentille famille. J’étendis ma magie dans leur direction.


			Oh.


			Je me disais bien que le carillon n’était pas normal.


			L’homme sortit et courut vers la porte d’entrée en protégeant ses lunettes de la pluie, puis s’arrêta sous le toit du porche. Âgé d’environ trente-cinq ans, il ressemblait à un père de famille typique de la banlieue ; un jean, un tee-shirt, et l’expression légèrement désespérée de quelqu’un qui est resté plusieurs heures dans une voiture avec de jeunes enfants.


			— Bonjour ! me lança-t-il. J’aimerais louer une chambre.


			C’était exactement la raison pour laquelle le numéro de téléphone de Gertrude Hunt était privé et que je ne passais pas d’annonce en ligne. Nous n’étions dans aucune brochure touristique. Comment avaient-ils réussi à nous trouver ?


			— Je suis désolée, nous n’avons pas de chambre libre.


			Il cligna des yeux.


			— Comment ça, aucune ? L’endroit a l’air plutôt grand, et il n’y a pas une seule voiture dans l’allée.


			— Je suis désolée, nous n’avons plus de place.


			La femme sortit de la voiture et nous rejoignit en courant.


			— Qu’est-ce qui prend si longtemps ?


			L’homme se tourna vers elle.


			— Ils n’ont plus de chambre.


			Son épouse me regarda.


			— Nous avons conduit six heures sous cette pluie. Nous venons de Little Rock. Nous ne causerons pas de problème, nous avons juste besoin d’une chambre ou deux.


			— Il y a un hôtel très sympa à seulement trois kilomètres d’ici, dis-je.


			La femme me désigna du doigt le lotissement Avalon.


			— Ma sœur vit là. Elle dit que la seule personne qui réside ici est une vieille femme.


			Ah. Mystère résolu. Les voisins savaient que je tenais un bed and breakfast, parce que c’était ma seule manière d’expliquer les invités occasionnels.


			— Est-ce que c’est parce que nous avons des enfants ? demanda la femme.


			— Pas du tout, répondis-je. Voulez-vous que je vous indique comment vous rendre à l’autre hôtel ?


			L’homme grimaça.


			— Non, merci. Allez, viens, Louise.


			Ils rebroussèrent chemin et retournèrent jusqu’à leur véhicule. La femme était en train de marmonner.


			— … scandaleux.


			Je les regardai monter en voiture, opérer un demi-tour et s’en aller. L’auberge carillonna doucement, ponctuant leur départ.


			— Je croyais que nous avions des invités ! lança Caldenia depuis l’escalier.


			— Pas le bon genre, répondis-je.


			L’auberge grinça. Je tapotai son cadre de porte.


			— Ne t’inquiète pas. Les choses vont s’arranger.


			Caldenia soupira.


			— Vous devriez peut-être aller à un rendez-vous, ma chère. Les hommes sont si attentionnés quand ils pensent qu’ils ont une chance d’entrer dans nos lits. Cela aide merveilleusement à remonter le moral.


			Un rendez-vous. C’est ça.


			— Et Sean Evans ?


			— Il n’est pas rentré, répondis-je doucement.


			— Dommage. Les avoir, lui et les autres, était tellement amusant.


			Caldenia haussa les épaules et monta l’escalier.


			Cinq mois plus tôt environ, j’avais regardé Sean Evans ouvrir une porte interdimensionnelle et la franchir pour gagner le grand univers au-delà. Je n’avais pas eu de nouvelles de lui depuis. Non pas qu’il me doive quoi que ce soit. Échanger un simple baiser pouvait difficilement être taxé de relation, peu importait à quel point ledit baiser avait été mémorable. Je savais par expérience que l’univers était très grand. Il était difficile pour une seule femme de rivaliser avec toutes ses merveilles. En plus, j’étais aubergiste. Les invités partaient vivre des aventures passionnantes, et nous restions en retrait. Telle était la nature de notre profession.


			Et me répéter ces choses encore et encore ne m’aidait pas à me sentir mieux. Quand je songeais à Sean Evans, j’éprouvais ce que des hommes d’affaires canadiens en voyage à Miami en plein mois de février pouvaient ressentir. Ils prenaient un taxi, voyaient la plage par la vitre, conscients qu’ils n’auraient pas l’occasion d’y faire un saut, et se demandaient l’effet que cela ferait de marcher sur le sable et de sentir les vagues sur leurs pieds. Sean et moi aurions pu être géniaux ensemble si nous avions eu plus de temps, mais à présent, nous ne saurions jamais si cette plage se serait avérée être un paradis ou si nous aurions trouvé des méduses dans l’eau et du sable dans notre nourriture.


			C’était probablement pour le mieux. Les loups-garous ne causaient que des problèmes, de toute façon.


			J’étais sur le point de refermer la porte lorsque la magie me frôla comme les ondulations d’une mare calme dans laquelle on vient de jeter un caillou. C’était totalement différent. Quelqu’un avait pénétré dans l’enceinte de l’auberge. Quelqu’un de puissant et de dangereux.


			J’attrapai mon balai, qui patientait dans un coin près de la sortie, et avançai sur le porche. Une silhouette vêtue d’un poncho imperméable gris se tenait vers les haies, juste à la limite du terrain, attendant poliment d’être conviée à entrer.


			Nous avions un visiteur. Peut-être même un invité. Le bon genre, cette fois. J’inclinai la tête d’un mouvement très bref.


			Les deux portes derrière moi s’ouvrirent de leur propre chef. La silhouette s’avança lentement. Le visiteur était grand. Il mesurait presque une tête de plus que moi, ce qui le rapprochait du mètre quatre-vingt-dix. Il entra dans l’auberge. Je le suivis, et la porte se referma derrière nous.


			Il tira sur le cordon qui retenait sa capuche et retira son poncho de pluie. Un homme d’une trentaine d’années se tenait devant moi, musclé, mais mince, ses cheveux blonds qui devaient lui arriver aux épaules ramassés en queue-de-cheval désordonnée sur la nuque. Il portait une chemise blanche aux manches évasées, un pantalon gris foncé et des bottes noires souples qui lui montaient à mi-mollet. Un gilet de costume brodé épousait sa silhouette, noir avec des accents bleus, soulignant le contraste entre ses larges épaules et son ventre plat. Un ceinturon d’épée en cuir ornait ses hanches étroites, contenant un fourreau long et fin d’où dépassait une poignée à large garde élaborée. Il possédait probablement un chapeau avec des plumes blanches duveteuses, et sûrement une cape ou deux.


			Son visage était troublant. Masculin, bien taillé, mais pas du tout bourrin, avec des lignes fortes et élégantes que les foules taxaient en général d’aristocratiques : un front haut et large, un nez droit, de bonnes pommettes, une mâchoire carrée et une bouche pleine. Il n’était pas du tout féminin, pourtant la plupart des gens le décriraient sans doute comme étant plus joli que beau.


			L’homme me sourit. Un humour tranquille dansait dans ses yeux bleu pâle, comme s’il trouvait que le monde était un endroit toujours amusant. C’était le genre d’yeux qui brillaient d’intelligence, de confiance en soi et de calcul. Il ne regardait pas – il observait, remarquait et évaluait –, et j’avais le sentiment que, même lorsque sa bouche et ses yeux souriaient, son esprit restait alerte et acéré.


			Je l’avais déjà vu. Je me souvenais de ce visage. Mais où ?


			— Je cherche Dina Demille.


			Sa voix lui allait bien. Elle était chaleureuse et confiante. Il avait un léger accent, pas vraiment britannique et pas vraiment du sud des États-Unis, mais un mélange étrange et mélodieux des deux.


			— Vous l’avez trouvée, répondis-je. Bienvenue à Gertrude Hunt. Votre manteau ?


			— Merci.


			Il me tendit son poncho, que j’accrochai à la patère près de la porte.


			— Comptez-vous séjourner chez nous ?


			— J’ai bien peur que non, répondit-il avec un sourire d’excuse.


			Évidemment que non.


			— Que puis-je pour vous ?


			Il leva la main et traça un signe entre nous. L’air brilla d’un bleu pâle dans le sillage de ses doigts. Un symbole stylisé de balance, contenant deux poids, s’embrasa entre nous pendant une seconde, puis disparut. C’était un Arbitre. Oh, merde. Mon cœur accéléra. Qui pourrait bien nous poursuivre en justice ? Gertrude Hunt n’avait pas les moyens de se battre contre un arbitrage.


			Je m’appuyai sur mon balai.


			— Je n’ai reçu aucun avis d’arbitrage.


			Lorsqu’il sourit, son visage entier s’illumina. Waouh.


			— Toutes mes excuses. Je crains de vous avoir induite en erreur. Vous n’êtes pas partie à un arbitrage. Je suis venu pour discuter d’une proposition commerciale.


			Les affaires, c’était tellement mieux que l’arbitrage. Je désignai du doigt les canapés du coin salon du hall.


			— Asseyez-vous, je vous en prie. Puis-je vous offrir quelque chose à boire, Arbitre ?


			— Un thé chaud serait merveilleux, répondit-il. Et, s’il vous plaît, appelez-moi George.


			 


			***


			Nous nous assîmes sur mes fauteuils confortables et sirotâmes notre thé. George fronçait les sourcils, rassemblant de toute évidence ses pensées. Il semblait si… agréable. Cultivé et bien élevé. Mais dans mon métier, on apprend rapidement que les apparences sont souvent trompeuses. Je claquai ma langue contre mon palais, Beast sauta sur mes genoux et se positionna de façon à pouvoir s’enfuir tout aussi vite. Être prudente ne faisait jamais de mal.


			— Avez-vous entendu parler de Nexus ? demanda George.


			— Oui.


			J’avais visité Nexus. C’était l’un de ces endroits bizarres de la galaxie où la réalité se replie sur elle-même comme un bretzel.


			— Mais continuez, je vous prie. Je préfère avoir toutes les informations nécessaires plutôt que de supposer savoir quelque chose que j’ignore.


			— Très bien. Nexus est un nom familier pour désigner Onetrikvasth IV, un système stellaire avec une seule planète habitable.


			Il n’hésita pas en prononçant le nom. Ça avait dû demander de l’entraînement.


			— Nexus est une anomalie temporelle. Le temps s’écoule plus rapidement, là-bas. Un mois sur Terre est à peu près équivalent à trois mois sur Nexus. Cependant, le vieillissement biologique d’un individu se déroule au même rythme que sur sa planète d’origine.


			Mon frère, Klaus, m’avait un jour expliqué le paradoxe Nexus, formules à l’appui. À l’époque, nous essayions de retrouver nos parents, et son explication complexe m’était passée au-dessus de la tête. J’avais mis ça sur le compte de la magie. L’univers était plein de merveilles. Certaines d’entre elles vous rendaient fou si vous y pensiez trop longuement.


			— Nexus contient aussi de grandes réserves souterraines de kuyo, un liquide visqueux d’origine naturelle qui, une fois raffiné, est utilisé dans la production de ce que mon dossier d’information appelle des « actifs pharmaceutiques de grande valeur stratégique ».


			— Il est utilisé pour fabriquer des stimulants militaires, complétai-je. Ils affectent une grande variété d’espèces de manière légèrement différente, mais en général, ils augmentent la force et la vitesse tout en supprimant fatigue et peur. Ils transforment les humains en berserkers, par exemple.


			George sourit.


			— Je devrais probablement parler franchement.


			Je lui rendis son sourire.


			— Ça nous ferait gagner du temps à tous les deux.


			— Très bien, dit George avant de prendre une gorgée de thé. Le kuyo existe dans toute la galaxie, mais seulement en petite quantité, ce qui rend Nexus extrêmement précieuse. Trois factions se battent actuellement pour le contrôle de la planète. Chacune revendique les droits sur l’intégralité de la richesse minérale de Nexus, et aucune n’est prête à faire de compromis. Elles se sont engagées dans une guerre sanglante, qui dure depuis un peu plus de sept années terrestres, mais presque vingt à l’échelle de Nexus. La guerre est brutale et a coûté très cher à tous ceux qui y sont impliqués. Les esprits les plus lucides de chaque camp sont d’accord pour dire qu’elle ne peut pas continuer. L’affaire a été soumise à l’arbitrage de l’une des factions intéressées, les deux autres ont accepté, et c’est là que nous en sommes.


			— Je suppose que l’une de ces factions est les Marchands ?


			Lorsque nous avions atterri sur Nexus, nous nous étions retrouvés dans un spatioport de Marchands. Ces derniers facilitaient le commerce interstellaire à travers toute la galaxie connue ainsi que ses nombreuses dimensions. Quand vous aviez besoin de marchandises rares ou d’une grande quantité de produits, vous alliez voir un Marchand. Ils étaient motivés par le profit et le prestige.


			George acquiesça.


			— Oui. La guerre réduit leurs profits.


			— Quelle famille ? Les Ama ?


			— Les Nuan. La famille Ama a arrêté les frais et a vendu ses avoirs sur Nexus à la famille Nuan il y a deux ans.


			Soudain, sa présence ici avait beaucoup de sens.


			— Est-ce que Nuan Cee est impliqué ?


			— Oui. À vrai dire, c’est lui qui a recommandé votre établissement.


			Avant de disparaître, mes parents avaient fait des tonnes d’affaires avec Nuan Cee. Tenir une auberge demandait parfois des marchandises exotiques, et il fournissait les articles les plus exceptionnels. Même moi, j’avais conclu un marché avec Nuan Cee. J’avais troqué le miel le plus rare du monde contre les œufs d’une araignée géante mortelle.


			— Votre thé est délicieux, dit George.


			— Merci. Qui sont les deux autres factions ?


			— La Maison Krahr de la Sainte Anocratie Cosmique.


			Six mois plus tôt, j’avais hébergé un vampire de la Maison Krahr après qu’il avait été blessé en essayant d’appréhender un assassin alien. Son neveu était venu le secourir. Ce dernier s’appelait Arland, il était maréchal de sa Maison, et il avait flirté avec moi. Du moins, flirté en termes vampiriques. Il m’avait assuré qu’il serait ravi d’être mon bouclier et que je ne devais pas hésiter à compter sur ses prouesses de guerrier. Il s’était aussi saoulé au café et avait couru tout nu dans mon verger.


			Bon sang, qui pourrait retenir les vampires de Krahr pendant vingt ans ? Ils étaient l’une des espèces les plus féroces de la galaxie. C’étaient des prédateurs qui vivaient pour la guerre. Leur civilisation entière y était consacrée.


			— Et la dernière faction ?


			George reposa sa tasse.


			— Les otrokars.


			Je clignai des yeux.


			Le silence s’étira.


			— La Horde Briseuse d’Espoir ?


			George avait l’air légèrement mal à l’aise.


			— C’est son nom officiel, oui.


			Les otrokars étaient le fléau de la galaxie. Ils étaient immenses et violents, et ils vivaient pour conquérir. Ils avaient commencé avec une planète et en possédaient maintenant neuf. Leur nom signifiait littéralement « écraser l’espoir », car, une fois qu’on les voyait, tous les espoirs mouraient. La Sainte Anocratie et la Horde s’étaient disputées à plusieurs reprises au cours des trois derniers siècles, toujours avec des résultats désastreux. Les deux espèces se détestaient tellement que leur querelle était devenue légendaire. La moitié des blagues de la galaxie commençaient par « un vampire et un otrokar entrent dans un bar… ».


			Avoir des vampires et des otrokars ensemble, à proximité, était comme mélanger de la glycérine et de l’acide nitrique dans un flacon avant de le frapper avec une masse. Ils exploseraient. Ce serait un véritable massacre.


			Je me penchai en avant.


			— Vous avez donc besoin d’un lieu neutre où organiser l’arbitrage ?


			— Oui. Une auberge sur Terre est idéale. C’est un terrain neutre par définition, et nous pouvons compter sur le pouvoir de l’aubergiste pour maîtriser les participants.


			— Laissez-moi deviner : vous avez essayé d’autres auberges, et tout le monde a refusé. Est-ce que je suis votre dernier arrêt ?


			George prit une profonde inspiration.


			— Oui.


			— Il y a eu une tentative de médiation de paix entre les otrokars et la Sainte Anocratie Cosmique pendant la Guerre de Dix Ans, dis-je. Il y a environ cinquante ans de cela.


			Il referma lentement ses longs doigts élégants en poing.


			— Oui, ça me dit quelque chose.


			— Alors vous savez aussi comment ça s’est terminé.


			— Je crois que le patriarche de la Maison Jero s’est jeté sur le Khan otrokar et que le Khan l’a décapité.


			— Il a arraché la tête du patriarche à mains nues, puis il a commencé à battre à mort le maréchal de la Maison Jero avec ladite tête.


			— Eh bien, l’entreprise pourrait être considérée comme risquée, si l’on tient compte de leurs antécédents…


			— Ce n’est pas risqué, c’est suicidaire.


			— Dois-je prendre cela pour un non ? demanda George.


			C’était vraiment une très mauvaise idée.


			— Combien de personnes attendez-vous ?


			— Au moins douze de chaque partie.


			Trente-six invités. Mon cœur accéléra. Trente-six invités, chacun avec une magie puissante. Ça ferait vivre l’auberge pendant des années. Sans compter que, si je parvenais à réaliser cette chose impossible, ça rehausserait notre réputation.


			Non. À quoi pensais-je ? Ce serait de la folie. Je devrais maintenir la paix entre trente-six individus mourant chacun d’envie de tuer les autres. Ce serait terrible. Le risque… était trop grand.


			Qu’avais-je à perdre ?


			George porta la main à sa poche et en sortit une petite tablette de la taille d’une carte à jouer et tout aussi fine. Il me la montra. Deux chiffres : 500 000 $ et 1 000 000 $.


			— Le premier est votre paiement en cas d’échec de l’arbitrage. Le second si nous réussissons.


			Cinq cent mille dollars. Nous avions besoin de cet argent. Je pourrais enfin mettre mes livres à jour. Je pourrais acheter des matériaux de construction supplémentaires pour l’auberge.


			Non. Cela pouvait tout aussi bien revenir à foutre le feu à Gertrude Hunt.


			Je posai les yeux sur le portrait de mes parents. Ils m’observaient. Les Demille ne reculaient jamais devant un défi. Mais nous ne prenions pas non plus de risques inutiles.


			Quand on ne risquait rien, on ne gagnait rien. Je pouvais simplement rester assise ici et continuer d’attendre qu’un voyageur atterrisse chez nous par hasard.


			— Si je fais ça, j’aurai besoin que vous remplissiez mes conditions, annonçai-je.


			— Absolument.


			— Je veux que des accords de remboursement soient rédigés et signés par toutes les parties. Je veux qu’une somme d’argent soit mise de côté sous séquestre par chaque faction et placée sous votre contrôle. S’ils endommagent l’auberge, je veux qu’ils paient pour les dégâts.


			— Je trouve cela parfaitement raisonnable.


			— Je veux que chaque partie lise et signe la politique de confidentialité de la Terre. Les citoyens ordinaires de cette planète ne doivent pas connaître leur existence. Par exemple, nous pourrions recevoir la visite des forces de l’ordre locales, et je veux qu’il soit expressément stipulé que personne n’écrasera de cou ou n’arrachera de tête.


			— Tout aussi raisonnable.


			— Il se peut que je pense à des restrictions supplémentaires plus tard. Avez-vous des inquiétudes ?


			— Quelques-unes, répondit George en se penchant en avant. La nature des relations entre l’auberge et ses hôtes n’est pas très claire pour moi. Pourquoi a-t-elle besoin d’invités ?


			— C’est une relation symbiotique, expliquai-je. L’auberge fournit aux hôtes un abri et de la nourriture. Elle s’occupe de tous leurs besoins. En échange, elle se nourrit de l’énergie naturelle qu’émettent tous les êtres vivants. Plus cette énergie est variée et puissante, plus l’auberge est capable de générer de la magie et plus elle devient forte.


			George étrécit les yeux.


			— Donc l’auberge est empathique ?


			— Non, pas exactement.


			— Est-ce qu’elle peut influencer l’humeur de ses hôtes ?


			— Seulement dans la mesure où nous sommes tous influencés par notre environnement.


			George fronça les sourcils.


			— J’ai entendu parler de cas qui laissaient entendre qu’un lien pouvait être forgé entre une auberge et ses invités.


			Oh. C’est là qu’il voulait en venir.


			— Ce n’est pas tout à fait exact. Il est possible pour l’auberge de forger un lien mental entre un aubergiste et un invité, mais l’auberge ne peut pas influencer l’état mental de l’invité. Le rituel de liaison n’a été établi que quelques fois, dans de rares cas où l’aubergiste ou les invités étaient en danger, par exemple, lorsqu’un meurtre avait eu lieu et qu’il était primordial de découvrir l’identité du tueur. L’invité doit être volontaire pour participer au processus et essayer de forger le lien. Donc, si vous me demandez si l’auberge peut magiquement rendre les invités plus agréables et susceptibles de signer des traités de paix, la réponse est non. Je peux m’assurer que les délégués auront les draps les plus doux et les chambres les plus tranquilles, mais je n’ai pas le pouvoir de les influencer. Et, même si je le pouvais, je ne le ferais pas. La vie privée de mes invités est sacrée. Je suis censée rester neutre. Ce serait une violation de l’éthique.


			— Oh, eh bien, dit-il. Ce n’était qu’une idée.


			Vu l’énormité de la tâche à accomplir, je pouvais comprendre qu’il se tourne vers toute possibilité pouvant influencer le résultat.


			— Autre chose ? demandai-je.


			— Oui, répondit George avant de jeter un coup d’œil à la pièce modeste. Je ne veux pas vous manquer de respect, mais votre établissement est considérablement plus petit que ce qu’on m’a laissé entendre. Je ne crois pas que nous aurons assez de place.


			Je me levai.


			— Avez-vous séjourné dans beaucoup d’auberges ?


			— Non. J’en ai visité plusieurs dans le cadre de ce sommet, mais je n’ai pas eu le plaisir d’être un invité. La vôtre sera ma première.


			J’attirai la magie à moi. Ce que je m’apprêtais à faire allait probablement épuiser la plupart des ressources de l’auberge et les miennes. S’il renonçait à notre accord après que j’avais terminé, il nous faudrait beaucoup de temps pour nous en remettre. Mais si nous pouvions avoir des invités, tout cela en vaudrait la peine.


			Je ramassai mon balai. La magie vibrait en moi, croissante, prête à exploser, comme un énorme ressort comprimé au maximum. George se leva et vint se positionner à côté de moi.


			Je hissai le balai, poils vers le haut, et imaginai l’intérieur de l’auberge dans mon esprit, puis j’abaissai le balai. Le manche rencontra les lattes du plancher dans un coup sec.


			La magie se précipita dans l’auberge comme une avalanche, le bois et la pierre soudainement élastiques et fluides. L’intérieur de la demeure s’ouvrit telle une fleur qui s’épanouit. Les murs s’écartèrent. Le plafond s’éleva. La magie continuait à s’écouler de moi, si vite que je me sentais étourdie. Du marbre rose poli recouvrit le sol, gaina les parois et monta, formant des colonnes majestueuses.


			À côté de moi, George était on ne peut plus immobile.


			Des fenêtres hautes de deux étages s’ouvrirent dans le marbre. Je m’appuyai sur le balai pour me soutenir. Les plafonds voûtés devinrent d’un blanc pur. Des lustres en cristal poussèrent comme des bouquets de fleurs exquises. Des fioritures dorées s’enroulèrent et se courbèrent sur le sol. Les lumières s’embrasèrent dans le cristal.


			Je mis fin à la magie. Le pouvoir se brisa en moi comme un élastique, et je vacillai sous l’impact.


			Une immense salle de réception s’étendait devant nous, grandiose, élégante et éclatante.


			L’Arbitre referma la bouche d’un coup.


			— Au temps pour moi.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			L’énorme rouleau de soie artificielle se déroula lentement à mes pieds, son extrémité disparaissant dans le sol de marbre. Beast lui avait aboyé dessus par principe pendant environ cinq minutes avant de décider que ce n’était finalement pas si excitant que ça et de partir explorer l’immensité de la salle de réception. Elle renifla les coins, se trouva un endroit tranquille et se coucha.


			J’aurais aimé la rejoindre, juste pas sur le sol, mais dans mon lit douillet. Ouvrir la salle de réception m’avait épuisée. J’avais l’impression d’avoir couru plusieurs kilomètres. Si j’avais eu le choix, je me serais retirée pour faire une sieste après le départ de l’Arbitre, mais les délais pour le sommet de la paix étaient serrés. George voulait commencer dans les quarante-huit heures, ce qui signifiait que, au lieu de faire une sieste, j’avais volé une canette du soda Mello Yello de Caldenia pour rester éveillée, j’avais sauté dans ma voiture et conduit sous la pluie pour aller louer un camion, puis j’avais conduit ledit camion durant deux heures jusqu’à Austin, chez le plus grand distributeur régional de tissus. Là, j’avais acheté un immense rouleau de soie artificielle et un autre de coton. Ça m’avait coûté un tiers de mon fonds d’urgence. Ensuite, je m’étais arrêtée dans un magasin d’aménagement paysager et j’avais fait l’acquisition de pierres en vrac. Les employés m’avaient aidée à les charger et, une fois rentrée, je les avais jetées dans le jardin, où l’auberge les avait rapidement avalées.


			Maintenant, je faisais de mon mieux pour rester sur pied tandis que l’auberge continuait à consommer la fausse soie centimètre par centimètre.


			— Eh bien, c’est un sacré développement.


			Je me tournai et découvris Caldenia dans l’embrasure de la porte.


			— Votre Grâce.


			Elle entra dans la salle de réception, passant son regard sur le sol en marbre, les colonnes et le plafond blanc flamboyant aux fioritures dorées.


			— Quelle occasion nous vaut tous ces changements ?


			— Nous organisons un sommet diplomatique.


			Elle se retourna et me dévisagea d’un œil vif.


			— Ne vous moquez pas de moi, ma chère.


			— Ce rouleau de soie artificielle m’a coûté six dollars le mètre. Une fois que j’aurai acheté de la nourriture, je serai sans le sou.


			Caldenia cilla.


			— Qui sont les parties présentes ?


			— La Sainte Anocratie, représentée par la maison Krahr ; la Horde Briseuse d’Espoir ; et les Marchands de Baha-char. Ils viennent ici pour un arbitrage, et ils essaieront probablement de s’entre-tuer dès qu’ils franchiront la porte.


			Caldenia fit les gros yeux.


			— Vous le pensez vraiment ? C’est absolument merveilleux !


			Typique de sa part de penser ça.


			— Dites-moi quel est le plan.


			Je soupirai et désignai le mur le plus à l’ouest. J’avais formé des balcons intérieurs à l’est, à l’ouest et au sud. Chaque balcon prenait fin loin de celui de ses voisins, trop loin pour que n’importe laquelle des espèces parvienne à y sauter, et trop haut pour être atteint depuis la terre ferme.


			— Les chambres des otrokars seront là-haut. Comme ils prient au lever du soleil, ils ont besoin d’une vue sur le levant le matin, ajoutai-je avant de me tourner pour pointer le mur opposé. Les vampires iront de ce côté. Leur période de recueillement commence au moment où le soleil termine sa course, je les installe donc à l’ouest.


			J’enchaînai ensuite avec le mur nord.


			— Les Marchands résideront là. C’est une espèce forestière qui préfère les pièces ombragées et la lumière tamisée. Chacun possède sa propre cage d’escalier. Personne ne peut entrer dans d’autres quartiers que les siens. L’auberge ne le permettra pas.


			Je pointai enfin le sud, où de longues fenêtres découpaient le mur en plusieurs parties.


			— Je vais y installer une table où les chefs pourront mener leurs négociations.


			— C’est un aménagement bien conçu. Mais pourquoi du marbre rose ? demanda-t-elle avant de désigner le plafond. Du marbre rose, un plafond blanc, des accents dorés… Avec l’éclairage électrique, ça va prendre une teinte orange horrible.


			— C’était ma seule chance d’impressionner l’Arbitre, j’ai dû improviser.


			Caldenia haussa un sourcil.


			— J’ai vu ça dans un film, complétai-je. C’était facile à visualiser.


			— C’était un film pour adultes ?


			— Il y avait un chandelier qui parle, et son meilleur ami était une horloge grincheuse.


			— Je vois. Et la salle de réception de l’auberge de vos parents ?


			Je secouai la tête. Je m’en souvenais dans les moindres détails douloureux, mais quand je pensais à la recréer, mon cœur se serrait trop. Je soupirai.


			— Je peux la rendre totalement blanche, si vous préférez.


			Caldenia étrécit les yeux.


			— La couleur peut donc être modifiée ?


			— Oui.


			— Dans ce cas, pas de blanc. Le blanc est le choix le plus sûr. En plus, si ma mémoire est bonne, la Maison Krahr construit des châteaux en pierre grise, et vous ne voulez pas faire preuve de favoritisme.


			— Les otrokars préfèrent les couleurs vives ainsi que les décorations et ornements. Ils ont tendance à privilégier les rouges et les verts.


			— Nous devons donc trouver un équilibre entre les deux. Le bleu est une couleur apaisante que la plupart des espèces trouvent agréable à contempler. Pourquoi ne pas tenter le turquoise ?


			Je me concentrai. Les colonnes de marbre changèrent obligeamment de teinte.


			— Un peu plus gris. Un peu plus sombre. Un peu plus… Voilà, maintenant, peut-on les rehausser de stries plus claires ? Vous pouvez les moucheter d’or… Parfait.


			Je devais admettre que les colonnes étaient vraiment magnifiques.


			— Enlevons la feuille d’or, proposa Caldenia. L’élégance n’est jamais ostentatoire, et il n’y a rien de plus bourgeois que de tout couvrir d’or. Ça crie qu’on a trop d’argent et trop peu de goût, et ça exaspère les paysans. Un palais doit transmettre un sentiment de puissance et de grandeur. On doit y pénétrer et être émerveillé. J’ai pu constater que l’émerveillement a tendance à réduire les révoltes.


			Je doutais sérieusement d’avoir à affronter des révoltes, mais si ça permettait de réduire les massacres, j’étais preneuse.


			— L’or a son utilité, mais toujours avec modération, poursuivit Caldenia. Je vous ai déjà parlé de Cai Pa ? C’est un monde d’eau. La planète entière est un océan, et la population vit sur des îles flottantes artificielles géantes. Le nombre de personnes qu’on peut faire tenir dans quelques kilomètres carrés est incroyable. Chacune de ces îles est dirigée par un noble devenu riche grâce au commerce pharmaceutique et à l’exploitation minière sous-marine. L’espace est précieux, alors, bien sûr, ces fous construisent des palais élaborés. J’ai eu l’occasion d’assister à une réunion dans l’une de ces monstruosités. Ils ont des forêts d’algues sous-marines, assez belles, à vrai dire, si vous aimez ce genre de choses. L’intégralité des murs du palais était couverte d’algues en or. Il n’y avait pas un seul endroit clair sur les murs ou le plafond qui n’arborait une sorte de fleur ou décoration d’une couleur criarde comme l’écarlate. Et, entre les algues, se trouvaient les portraits de l’hôte et de sa famille avec des joyaux à la place des yeux.


			— Des joyaux ?


			Caldenia marqua une pause et me regarda.


			— Des joyaux, Dina. C’était effroyable. Au bout de dix minutes dans cet endroit, j’avais l’impression que mes yeux étaient attaqués par des cuirassiers interstellaires. Ça me rendait physiquement malade.


			— Certaines personnes ne vivent que dans le but de prouver aux autres qu’elles possèdent davantage.


			— En effet. Je n’ai tenu qu’un seul jour et, quand je suis partie, l’hôte a eu l’audace de prétendre que j’avais insulté sa famille. J’aurais volontiers empoisonné tout le monde, mais je ne pouvais pas supporter de rester dans le bâtiment une seconde de plus.


			Sa Grâce leva les bras.


			— C’est votre salle de bal, très chère. Votre espace. Le cœur de votre petit palais. Tout est possible, comme on dit. Laissez tomber les conventions. Oubliez les palais de votre monde. Oubliez l’auberge de vos parents ou n’importe quelle autre auberge. Utilisez votre imagination et faites-en quelque chose qui vous ressemble. Rendez-la magnifique.


			Tout est possible… Je fermai les paupières et élargis mon esprit. L’auberge bougea autour de moi, sa magie me répondant. Mon pouvoir s’écoula et je le laissai s’étendre et grandir, se déployer comme une fleur.


			— Dina…, murmura Caldenia à côté de moi, ébahie.


			J’ouvris les yeux. Le marbre rose, les feuilles d’or et les lustres en cristal avaient disparu. Il ne restait que trois fenêtres, toutes dans le mur du nord. Un ciel nocturne magnifique s’étirait sur les parois sombres et le plafond, sans fin et merveilleux, la patine légère de lavande, vert et bleu formant des nébuleuses toutes fines parsemées de minuscules étoiles. C’était le genre de ciel qui faisait monter les pirates de l’espace à bord de leurs vaisseaux. De longues lianes s’enroulaient en spirale autour des colonnes turquoise qui soutenaient les balcons, et de délicates fleurs en verre brillaient en blanc et jaune. Le sol était en marbre ivoire poli incrusté d’une riche mosaïque dans une dizaine de nuances allant du noir à l’indigo en passant par le bleu électrique et l’or, et il s’étendait jusqu’au centre de la pièce, où une image stylisée de Gertrude Hunt décorait le sol, encerclée par une représentation de mon balai.


			Je levai les yeux. Pile au-dessus de nous, trois énormes lustres s’allumèrent, chacun correspondant à une constellation complexe d’orbes rougeoyants qui baignèrent les lieux d’une lueur vive. Je souris.


			— Eh bien, voilà ce que j’appelle de l’émerveillement, dit doucement Caldenia à côté de moi.


			 


			***


			La magie carillonna dans mon esprit. J’ouvris les yeux. Minuit dix. Un peu tôt pour le sommet, qui était censé commencer le lendemain soir.


			Je balançai les pieds hors du lit. J’avais dormi une heure. Ma tête me semblait trop lourde pour mon cou. Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais travaillé si dur. Et je n’étais toujours pas sûre que les fosses à feu dans les chambres des otrokars soient assez basses. Il y avait une espèce de distance sacrée à respecter entre la zone centrale de la « fosse » et la hauteur des canapés circulaires qui l’entouraient. J’avais consulté mes guides et les avais fabriquées selon les spécifications exactes indiquées, mais mon instinct me criait que la hauteur n’allait pas. Ça ne collait pas. Alors j’avais passé les trente dernières minutes de la journée à abaisser et relever les canapés en bois de fortune avant de demander à l’auberge de les graver dans la pierre. Tout ça en vaudrait la peine.


			Un autre tiraillement fantôme, semblable à des ondulations sur un étang peu profond. Quelqu’un se tenait au bout de mon allée, juste dans l’enceinte de l’auberge, attendant poliment d’être invité à entrer.


			Je me levai et enfilai ma robe d’aubergiste, très simple, grise avec une capuche. Elle me dissimulait de la tête aux pieds. Beast releva la tête de son coin près de mon lit et laissa échapper un aboiement tranquille et endormi. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre. Une silhouette sombre se tenait vers la haie de devant, se fondant dans l’ombre épaisse d’un chêne. Elle semblait grande pour un humain. Probablement quelques centimètres de plus que Sean.


			Pfff.


			Je ramassai mon balai et quittai la chambre, puis traversai le long couloir jusqu’à l’escalier avant. Beast trottina à côté de moi. L’architecture de l’auberge avait tellement changé ces dernières heures que mon trajet vers la porte d’entrée en fut presque doublé.


			Le sol était frais sous mes pieds nus. La pluie tombait toujours, et l’auberge et moi nous étions mises d’accord sur un agréable vingt et un degrés à l’intérieur, mais comme dans toute maison, certains endroits étaient plus chauds et d’autres plus froids, et je regrettais de ne pas porter de chaussettes.


			Pourquoi est-ce que je pensais à Sean Evans, moi ?


			Sean était un loup-garou de souche Alpha. Ses parents avaient échappé à la destruction de leur planète d’origine et étaient venus sur Terre, où ils avaient construit une vie, avaient eu Sean et l’avaient élevé, et tout cela en secret. La Terre servait de lieu de passage pour de nombreux voyageurs du Grand Au-delà. L’univers, avec toutes ses planètes, dimensions et lignes temporelles, avait besoin que son point central soit un endroit neutre où il était possible de se rencontrer, de faire des affaires ou, parfois, de simplement faire une halte en se rendant à un autre site. La Terre avait rempli ce rôle pendant des milliers d’années tandis que sa population indigène vivait dans l’ignorance la plus totale des êtres étranges qui visitaient de temps en temps leur planète au crépuscule. C’est la raison pour laquelle les auberges et les aubergistes comme moi existaient. Nous n’avions que deux préoccupations : assurer la sécurité de nos hôtes et les maintenir cachés. Nous restions neutres et ne nous impliquions pas. Sean Evans était entré dans ma vie quand j’avais décidé de faire fi de toute prudence et de m’engager dans quelque chose de vraiment dangereux.


			Avec le recul, c’était probablement insensé, mais je ne regrettais pas. Ensemble, Sean, Arland et moi avions sauvé ma petite ville d’un assassin interstellaire. Arland avait en plus pu venger un meurtre, et Sean avait appris la vérité : il n’était pas une mutation terrienne comme ses parents le lui avaient dit, mais le produit d’un projet de sélection génétique militaire d’une autre planète. Tous les loups-garous étaient des soldats conçus pour repousser une invasion planétaire grâce à leur force écrasante, mais Sean était une variation de la souche Alpha. Plus grand, plus rapide, plus solide, un genre de guerrier des Forces Spéciales. La programmation génique avait dû fonctionner, car il était devenu soldat ici sur Terre, mais il n’avait jamais trouvé sa place.


			Puis nous nous étions rencontrés, et j’avais pensé que nous partagions quelque chose.


			Non, c’était une douce illusion. Nous avions connu le début de quelque chose, mais à partir du moment où il avait entrevu l’univers au-delà de la Terre, c’en était fini. Les loups-garous avaient détruit leur propre planète plutôt que de la céder à leur ennemi, et il ne pourrait jamais rentrer « chez lui », mais les étoiles l’appelaient. À cause de moi, il avait fini par devoir une faveur à un vieux loup-garou et, une fois que le danger ici avait été écarté, Sean avait décidé de partir rembourser sa dette. Je connaissais la force d’attraction des étoiles. J’y avais été soumise moi-même pendant un certain temps. Quand il avait traversé le portail vers les rues ensoleillées de Baha-char, une partie de moi savait qu’il ne reviendrait pas de sitôt, mais j’avais quand même espéré qu’il rentrerait d’ici un mois ou deux. Cela faisait presque la moitié d’une année, maintenant. Sean était parti.


			J’avais décidé de le chasser de mon esprit et j’avais réussi en grande partie, mais parfois, il refaisait surface. Par exemple, quand je jetais un coup d’œil au patio, à l’arrière, et que je me souvenais du bond d’un mètre qu’il avait fait lorsque je l’avais déplacé, et je souriais. Ou alors je me souvenais de sa voix. Ou de ce que j’avais ressenti quand il m’avait embrassée.


			— Je ne peux pas m’en empêcher, dis-je à Beast. Ça va s’arranger. Il faut juste du temps.


			Si Beast avait une opinion sur mes rêvasseries involontaires et occasionnelles, elle la garda pour elle.


			J’ouvris la porte d’entrée et traversai la pelouse en direction de la silhouette sombre qui m’attendait près du chêne. L’individu se tenait debout, emmitouflé dans une cape. Il semblait grand quand je l’avais observé depuis en haut, mais maintenant, il me paraissait imposant. Il mesurait pas loin de deux mètres. Je dus incliner la tête vers l’arrière. Beast grogna tout bas.


			La silhouette sombre leva la main gauche, les doigts en l’air.


			— Que le soleil d’hiver vous guide.


			Sa voix était rauque, mais sa diction impeccable. Le traducteur qu’il utilisait fonctionnait parfaitement.


			Un otrokar.


			— Que le soleil d’hiver vous guide également. Bienvenue.


			Le soleil d’hiver était le soleil le plus doux et le plus clément.


			Nous retournâmes à la porte, et je l’invitai à entrer.


			Il retira sa cape. J’avais déjà vu un otrokar par le passé. Cette espèce fréquentait l’auberge de mes parents. Mais l’avoir ici, dans ma petite entrée, était une expérience totalement différente.


			Ses épaules étaient larges, mais sa stature était légère malgré sa taille. Une armure brun foncé constituée de bandes de cuir tressées enserrait son corps. Des plaques dures tachetées de noir et de rouge dans un motif organique que seule une créature vivante pourrait produire protégeaient ses avant-bras, ses cuisses et ses tibias. Les mêmes plaques soutenaient son torse, à la différence près que la matière chitineuse était striée de tourbillons complexes de métal doré, signe de la présence d’électronique de haute technologie. Une ceinture à poches était posée sur sa taille et de petits talismans en métal, en os et en bois y étaient suspendus. Les otrokars étaient d’excellents spationautes, et son armure était conçue pour protéger tout en permettant de se plier et de s’adapter au combat dans les confins d’un vaisseau spatial. Il ne portait aucune arme à l’exception d’une courte épée – ou un long couteau – qui reposait dans un fourreau à sa cuisse droite.


			De dos, il pouvait presque passer pour un très grand autochtone, mais sa figure ne laissait aucun doute : il provenait de la même graine humaine qui avait donné naissance aux humains et aux vampires, mais elle avait clairement poussé sur une planète différente. Les otrokars avaient évolué sur un monde avec un soleil brûlant et des plaines sans fin. Ils chassaient en meute et écrasaient leurs proies. Les traits de son visage étaient plus nets que ceux des Terriens, comme s’il avait été taillé au couteau dans un morceau d’argile. La texture de sa peau d’un bronze profond était plus rugueuse ; les proportions de sa physionomie étaient légèrement faussées, ce qui lui conférait un air de dangereux prédateur. Sa mâchoire était triangulaire, son nez étroit et, lorsqu’il parlait, ses lèvres laissaient entrevoir l’éclat de ses dents pointues. Ses cheveux, courts et rêches comme la crinière d’un cheval, semblaient noirs jusqu’à ce qu’ils accrochent la lumière et brillent du rouge intense et vif d’un rubis sang de pigeon. Ses yeux, sous ses épais sourcils, étaient d’un vert clair saisissant.


			Nous nous dévisageâmes. Beast grogna tout bas à mes pieds. Son odeur ne lui plaisait de toute évidence pas. L’otrokar lui jeta un coup d’œil pour l’évaluer. On aurait dit un homme qui s’attendait à ce qu’on lui saute dessus à tout instant, et il voulait qu’il n’y ait pas le moindre doute quant au fait qu’il sortirait son couteau et ferait de la chair à pâté de son agresseur.


			— Que puis-je pour vous ?


			Arrêtez de jauger mon chien, s’il vous plaît.


			— Je m’appelle Dagorkun, annonça l’otrokar en levant la main.


			Un médaillon doré constellé de joyaux pendait au bout d’une corde en cuir serrée entre ses doigts. Un soleil stylisé aux rayons étincelants, symbole du Khan, le chef de la Horde.


			J’inclinai la tête.


			— C’est un honneur.


			— Je suis ici au nom de mon peuple pour inspecter les chambres.


			— Très bien. Voudriez-vous un peu de thé pendant que nous marchons ?


			Il cligna des yeux.


			— Oui.


			— Cela ne prendra qu’un instant.


			Je me rendis dans la cuisine. Certaines choses étaient constantes dans l’univers. Deux et deux ne faisaient pas toujours quatre, mais toute espèce vivant à proximité d’eau l’a, à un moment donné, fait chauffer pour y infuser quelques plantes.


			Dagorkun me suivit dans la cuisine. Je pris deux tasses dans le placard, l’une ornée de fraises et l’autre d’un petit chat noir, les remplis d’eau chaude de la bouilloire et mis deux sachets de chai à tremper. Dagorkun m’observait comme un faucon. Il s’attendait clairement à être empoisonné.


			— C’est la première fois que vous venez sur Terre ?


			Il laissa passer un long moment, méditant de toute évidence sur la pertinence de répondre.


			— Oui.


			— Vous êtes maintenant invité de mon auberge. Votre sécurité est ma plus grande priorité, ajoutai-je en repêchant les sachets de thé avant d’ouvrir un épais pot de sucre en verre bleu et d’en verser une cuillerée dans mon chai. Ni mon auberge ni mon chien ne vous feront le moindre mal, sauf si vous tentez de vous en prendre à un autre invité.


			— Les vampires vous recommandent, dit Dagorkun.


			Je mis du sucre dans sa tasse. Une cuillère, deux…


			— Oui, mais ça ne signifie pas que je les traiterai différemment de votre peuple. Je suis neutre.


			Trois… Quatre devraient faire l’affaire. Il ressemblait à un nordiste. Les otrokars du Sud avaient une teinte de peau plus verte. Je lui tendis la tasse, qu’il prit avec précaution.


			— Que se passerait-il si vous arrêtiez d’être neutre ?


			— La cote de mon auberge serait revue à la baisse. On saurait que c’est un endroit peu sûr pour séjourner. Aucun invité ne viendrait et, sans invités, l’auberge dépérirait, tomberait en hibernation et mourrait.


			— Et la sorcière ?


			— Quelle sorcière ?


			— La vieille sorcière qui séjourne avec vous.


			La plupart des gens auraient vu une insulte dans le mot « sorcière », mais pour un otrokar, cela signifiait juste quelqu’un doté d’un grand pouvoir obscur. Il donnait simplement à Sa Grâce le respect qu’elle méritait.


			— Caldenia n’interviendra pas dans les pourparlers. Cette auberge et moi sommes la seule raison pour laquelle elle est encore en vie. Elle ne fera rien pour mettre cela en danger.


			Dagorkun réfléchit, porta la tasse à ses lèvres et en prit une gorgée. Puis ses yeux s’illuminèrent.


			— Bien.


			— Et si nous allions visiter les chambres ?


			Il acquiesça. Je le conduisis à travers le hall d’entrée en direction d’un couloir, parfaitement assorti à l’avant de la maison : sol en bois et murs beige uni. Le portrait de mes parents se trouvait au beau milieu, dans une petite alcôve située juste après le seuil de la porte. Je l’avais déplacé là pour l’occasion. Dagorkun leur jeta un coup d’œil. Je scrutai son visage. Aucune réaction.


			Un jour, quelqu’un passerait cette porte, verrait mes parents et les reconnaîtrait. Quand cela arriverait, je serais prête. J’avais simplement besoin d’une piste, n’importe quoi, la moindre information qui m’indiquerait où commencer les recherches. Je n’abandonnerais pas avant de les avoir retrouvés.


			Nous tournâmes à droite, fîmes quelques pas jusqu’à une autre porte ordinaire et la franchîmes. Dagorkun s’arrêta. Un escalier incurvé en bois sombre montait. Sa rampe était décorée d’animaux sculptés et stylisés : un cerf à trois cornes et aux longues jambes ; le kair, un prédateur s’apparentant au loup ; le garuz, un mammifère massif et blindé qui ressemblait à un rhinocéros sous stéroïdes… J’avais parcouru la liste de l’héraldique otrokar dans l’ordre traditionnel. Des luminaires imitant des torches brillaient dans leurs appliques murales sombres striées de rouge et d’or. Des bannières colorées de la Horde Briseuse d’Espoir étaient suspendues entre eux.


			— Est-ce que l’escalier vous convient ? demandai-je.


			— Il fera l’affaire, répondit prudemment Dagorkun.


			— Je vous en prie, dis-je en désignant les marches.


			Il commença à les gravir. Il ne me restait plus qu’à espérer que les fosses soient assez profondes.


			Vingt minutes plus tard, nous avions établi qu’elles étaient parfaitement proportionnées, que les oreillers en soie artificielle étaient assez doux et dans la bonne gamme de couleurs, que les fenêtres arquées étaient ornées de manière satisfaisante et que la vue sur le verger, qui avait nécessité assez de finitions dimensionnelles pour qu’une université entière de physiciens théoriciens demande grâce, était suffisamment stimulante. Le verger était visible depuis chaque nouvelle chambre d’invité que j’avais construite pour le sommet, ce qui aurait dû être impossible, mais je ne m’étais jamais trop préoccupée des lois de la physique, de toute façon. S’ils décidaient de sauter par la fenêtre, ils atterriraient dans le verger derrière la maison, hors de vue de la route principale et du lotissement. Enfin, non pas que j’avais l’intention de laisser quiconque sortir de l’auberge à mon insu.


			À la fin de la visite, Dagorkun s’était assez détendu pour arrêter de fouiller continuellement les coins à la recherche d’assassins cachés. Nous étions presque de retour dans la pièce centrale lorsque l’auberge carillonna. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre juste à temps pour apercevoir un éclair rouge familier. Oh, non.


			— Nous avons de la compagnie, dis-je à Dagorkun. Excusez-moi, je vous prie.


			Je me dirigeai vers la porte d’entrée et ouvris. Une silhouette massive emplissait le seuil, large d’épaules et vêtue d’une armure noire aux accents rouge sang, ce qui donnait l’impression que l’homme qui la portait était immense. Ses cheveux blonds lui retombaient dans le dos comme la crinière d’un lion. Son visage, masculin avec une mâchoire épaisse et carrée, était assez beau pour vous y faire regarder à deux fois.


			— Dame Dina, me salua-t-il de sa voix riche et résonnante.


			C’était le genre de voix qui dominerait lors d’un combat, chose appropriée puisque c’était le maréchal de la Maison Krahr et qu’il devait souvent communiquer des ordres au milieu d’une bataille.


			— Seigneur Arland, répondis-je. Entrez, je vous prie.


			Arland s’exécuta et repéra Dagorkun. Tous deux se figèrent.


			— Bonjour, Arland, dit Dagorkun.


			Pas de salutation traditionnelle, hein.


			— Bonjour, Dagorkun, répondit Arland.


			Le vampire et l’otrokar se fusillèrent du regard. Un moment s’écoula. Puis un autre. S’ils continuaient ainsi, le sol allait prendre feu entre eux.


			Je soupirai.


			— Est-ce que vous voudriez un peu de thé, tous les deux ?


			 


			***


			Le vampire et l’otrokar se fixaient par-dessus le rebord de leurs tasses. Arland était bâti comme un tigre aux dents de sabre : il était immense, puissant et solide. Dagorkun était plus grand que lui de quelques centimètres et, même si sa carrure n’était pas aussi massive, il était musclé. Aucun d’eux ne semblait particulièrement inquiet. Ils étaient juste assis là, de manière polie, à boire du thé et à essayer de s’étrangler mutuellement par la simple force de leur esprit.
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